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Messieurs, 

Dans  la  séance  où  la  Faculté  inaugure  chaque  année  le  retour  de 
ses  travaux,  en  même  temps  qu’elle  distribue  des  couronnes  aux 
élèves  en  qui  elle  fonde  son  espérance,  elle  tient  à honorer  la  mé- 
moire des  maîtres  qu’elle  a perdus.  Des  pensées  de  deuil  viennent 
donc  se  mêler  à cette  fête  de  la  jeunesse,  et  le  souvenir  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  ajoute  à la  solennité  de  cette  réunion.  La  mort 
frappe  notre  compagnie  à coups  redoublés  ; dans  l’espace  de  quel- 
ques jours,  elle  nous  a ravi  Soubeiran  et  Bérard.  Tous  deux  ont 
succombé  avant  le  terme  extrême  que  la  nature  marque  à notre  ac- 
tivité , et  non  sans  avoir  payé  un  long  tribut  aux  souffrances  et  à 
l’infirmité  humaine.  L’un  s’est  incliné  lentement  vers  la  tombe, 
l’autre  a contemplé  la  mort  face  à face  et  dans  la  plénitude  de  ses 
facultés.  Si  prévues  qu’elles  soient , de  telles  pertes  sont  toujours 
prématurées,  et  notre  École  ne  peut  que  les  ressentir  avec  douleur. 
Une  seule  pensée  diminue  ses  regrets:  elle  ne  perd  pas  entièrement 
ceux  qui  meurent;  car  elle  conserve  leurs  noms,  recueille  le  fruit 
de  leurs  travaux,  et  s’enveloppe  de  leur  gloire. 

M.  Soubeiran  , dont  je  vais  prononcer  l’éloge,  a pleinement  acquitté 
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la  dette  que  chacun  de  nous  doit  au  corps  tout  entier.  Par  ses  décou- 
vertes , par  sa  vie,  par  son  caractère,  il  a également  honoré  l’École 
de  pharmacie,  la  Faculté  de  Médecine,  et  la  profession  dont  il  était 
l’ornement.  Une  intelligence  sure  et  nette,  au  service  d’une  volonté 
ferme  et  d’un  cœur  d’élite  : tel  était  l’homme  dont  j’ai  à vous  tracer 
le  portrait.  Puissé-je  ne  point  rester  trop  au-dessous  de  ma  tâche  ! 
Je  n’ai  pas  recherché  et  je  redoutais  l’honneur  de  parler  devant  vous, 
je  ne  l’ai  point  décliné  pourtant  ; c’est  un  devoir  que  tout  professeur 
doit  remplir.  S’il  eût  vécu , M.  Soubeiran  lui-même  n’y  eût  point 
failli.  Au  mois  de  septembre  1858,  déjà  gravement  atteint  par  la 
maladie,  mais  encore  plein  d’espoir,  il  rassemblait  les  matériaux 
d’un  discours  qu’il  devait  prononcer  en  cette  enceinte.  D’une  main 
encore  assurée  , il  avait  écrit  les  mots  suivants  : « Devant  cette  assem- 
blée illustre,  la  mort  se  pose  en  ennemie  ; à son  moment,  à sa  guise, 
elle  choisit  une  victime  , et  chaque  année  nous  ouvrons  un  nouveau 
deuil.  » 

Helas!  il  disait  juste:  mais  c’est  son  propre  deuil  que  nous  por- 
tons; notre  collègue  devait  être  la  première  victime,  et  montrer, 
par  son  exemple  même , la  vérité  de  ses  paroles. 

Il  appartenait  à une  famille  originaire  des  Cévennes,  et  qui  fut 
dispersée  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Son  aïeul  vivait  à Mont- 
pellier, son  père  vint  s’établir  à Paris.  Eugène  Soubeirain  naquit 
dans  cette  dernière  ville  le  24  mai  171)7.  Ses  débuts  dans  la  vie  ne 
furent  point  heureux.  Revers  de  fortune  , santé  faible,  études  inter- 
rompues, aucune  épreuve  ne  fut  épargnée  à sa  jeunesse.  Si  l’adver- 
sité est  une  école,  l’apprentissage  de  M.  Soubeiran  a été  complet. 
Son  père  exerçait  avec  honneur  la  profession  d’agent  de  change. 
Un  jour,  trompé  par  la  mauvaise  foi  de  quelques  clients,  il  se 
trouva  débiteur  d’une  somme  considérable;  il  dut  accepter  celte 
dette  injuste,  qui  devint  une  ruine.  Le  jeune  Soubeiran  entrait  alors 
dans  sa  douzième  année  et  faisait  ses  humanités  au  collège  Louis- 
le-Grand  ; il  relevait  d’une  maladie  grave  et  finissait  à peine  le 
cours  de  quatrième,  lorsque  survint  la  catastrophe  qui  renversa  la 
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fortune  de  son  père.  Le  coup  fut  cruel  et  eut  de  sérieuses  consé- 
quences. Les  ressources  désormais  trop  restreintes  de  la  famille  ne 
permettaient  plus  l’entretien  de  trois  fils  au  collège.  On  en  retira  le 
plus  jeune , notre  écolier , qui  suivit  ses  parents  à Houilles,  petit 
village  des  environs  de  Paris.  Dans  cette  modeste  retraite,  Mme  Sou- 
beiran se  voua  à l’éducation  de  son  fils.  S’efforçant  de  remplacer 
les  maîtres  qui  lui  faisaient  défaut,  elle  se  mettait  résolument  à ap- 
prendre la  veille  ce  que  le  lendemain  elle  devait  enseigner  à 
son  élève.  Mais,  quelques  prodiges  qu’elle  puisse  faire,  la  tendresse 
maternelle  ne  peut  pas  suffire  à tout.  M.  Soubeiran  a plus  d’une 
fois  avoué , depuis,  que  ses  études  de  latin  avaient  cruellement  souf- 
fert en  ce  temps-là.  Pourtant  un  si  beau  dévouement  ne  fut  pas 
perdu  ; s’il  n’avança  que  médiocrement  les  connaissances  de  celui 
qui  en  était  l’objet , il  lui  inspira  une  tendre  vénération  pour  sa 
mère.  De  son  côté,  le  jeune  Soubeiran  avait  besoin  de  l’amour  ma- 
ternel : la  détresse  de  sa  famille,  l’abandon  dans  lequel  tant  d’amis 
l’avaient  laissée,  la  gêne  présente  comparée  à la  prospérité  du  temps 
passé,  toutes  ces  disgrâces  avaient  fait  sur  son  cœur  une  profonde 
et  douloureuse  impression.  Elles  ne  furent  point  sans  influence  sur 
son  caractère,  en  développant,  en  exagérant  même,  des  dispositions 
qui  lui  étaient  naturelles:  une  certaine  réserve,  cette  modestie  qui 
plus  tard  fut  le  charme  de  son  commerce,  mais  aussi  cette  défiance 
de  lui-même  et  des  autres,  apanage  et  punition  des  âmes  timides. 

C’est  à Houilles  qu’il  reçut  les  premières  notions  de  chimie.  Son 
père  y avait  fondé  un  établissement  de  filature  de  laine  et  de  blan- 
chissage ; Soubeiran  en  devint  le  contre-maître.  L’atelier  de  blan- 
chissage l’occupa  et  l’intéressa  particulièrement.  On  y traitait  les 
étoffes  d’après  les  méthodes  découvertes  par  Berthollet;  car  ce 
grand  législateur  de  la  science  avait  appliqué  ses  étonnantes  facultés 
avec  un  égal  succès  aux  questions  les  plus  ardues  de  la  philosophie 
chimique  et  à l’avancement  des  arts  utiles  : rare  privilège  dans  un 
si  beau  génie,  que  d’avoir  pu  descendre  des  régions  les  plus  élevées 
de  la  pensée  dans  le  domaine  des  choses  pratiques,  et  d’avoir  pu 
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tout  ensemble  poser  les  lois  de  l’affinité  et  régler  les  détails  d’opé- 
rations vulgaires. 

On  doit  à Berthollet  la  connaissance  de  procédés  rapides  et 
efficaces  -à  l’aide  desquels  on  prive  les  tissus  de  leur  teinte  natu- 
relle, pour  leur  donner  ce  fond  pur  qui  fait  paraître  les  couleurs 
dans  tout  leur  éclat;  il  a publié,  sur  celte  matière,  un  livre  qui  de- 
vint le  guide  du  jeune  Soubeiran.  Celui-ci  avait  ignoré  jusque-là 
les  pratiques  et  encore  davantage  les  principes  du  nouvel  art  ; il  s’ef- 
força de  comprendre  les  préceptes  du  grand  chimiste,  et  apprit 
bientôt  à préparer  et  les  lessives  alcalines  et  la  solution  de  chlore, 
principal  agent  de  la  décoloration.  C’est  ainsi  que  Berthollet  est  de- 
venu , sans  le  savoir,  le  premier  maître  de  M.  Soubeiran. 

Mais  de  si  excellents  conseils  et  tant  de  bonne  volonté  ne  purent 
suppléer  à l’expérience  qui  faisait  défaut;  aussi  bien  la  fortune  ne 
fut  point  favorable  à l’entreprise.  On  y renonça  bientôt. 

Cependant  des  temps  plus  prospères  succédèrent  à ces  temps  d’é- 
preuves. C’était  alors  l’époque  où  la  patrie,  menacée  par  l’étranger, 
appelait  sous  les  drapeaux  tous  ses  enfants  valides.  Le  jeune  Soubei- 
ran entrait  dans  un  âge  où  il  fallait  se  préparer  à suivre  cet  appel. 
Sa  résolution  fut  bientôt  prise.  Il  voulut  se  mettre  en  état  d’obtenir 
une  commission  de  pharmacien  de  l’armée  et  de  servir  son  pays  aux 
ambulances.  C’est  ainsi  que  la  nécessité  et  sans  doute  le  goût  qu’il 
avait  pris  pour  la  chimie  décidèrent  sa  vocation.  Son  entrée  dans  la 
carrière  ne  fut  point  brillante.  S’étant  présenté,  pour  faire  son  ap- 
prentissage, chez  un  pharmacien  de  Paris,  il  fut  refusé  net  : on  le 
trouva  trop  grêle  pour  les  rudes  travaux  du  laboratoire. 

Mais  cet  échec  fut  réparé,  et  à quelque  temps  de  là,  nous  trou- 
vons le  jeune  apprenti  à Montpellier,  étudiant  avec  ardeur  la  bota- 
nique sous  le  professeur  Pouzin.  Collaborateur  et  ami  de  de  Can- 
dolle,  M.  Pouzin  herborisait  avec  passion;  il  s’intéressa  vivement 
aux  progrès  de  son  élève  et  lui  communiqua  ses  propres  goûts.  Ce 
fut  un  heureux  temps.  Plus  avancé  dans  la  vie,  xM.  Soubeiran  aimait 
à ramener  ses  souvenirs  vers  ces  années  paisibles  et  studieuses  , vers 
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les  promenades  qu’il  faisait  avec  son  maître,  tous  deux  explorant 
les  collines,  les  champs,  la  plage,  et  rapportant  le  soir  un  riche 
butin.  Il  a voué  une  tendre  reconnaissance  à la  mémoire  de  l’homme 
de  bien  qui  l’avait  initié  aux  études  de  la  nature,  au  milieu  de  la  na- 
ture même. 

Mais  la  chimie , qui  avait  été  le  premier  objet  de  ses  travaux  et  qui 
depuis  devint  le  plus  important,  fut  négligée  à Montpellier:  toutes 
les  lumières  de  la  science  naissante  étaient  encore  cencenlrées  dans 
son  foyer.  C’est  à Paris,  c’est  dans  cette  enceinte  même,  que  l’élo- 
quence entraînante  de  Fourcroy  avait  transporté  son  auditoire,  que 
Vauquelin  exposait  ses  analyses  avec  tant  d’autorité;  c’est  à Paris 
que  Gay-Lussac  venait  de  faire  la  plus  étonnante  et  la  plus  féconde 
de  toutes  ses  découvertes,  et  que  Thénard  préludait  à cet  enseigne- 
ment fort  et  classique  qui  a donné  à la  France  deux  générations  de 
chimistes. 

Quelques  années  plus  tard,  Soubeiran  devait  trouver  de  tels  maî- 
tres. Son  retour  dans  sa  famille  fut  hâté  par  les  malheurs  de  la  pa- 
trie. Au  mois  de  juin  1815,  à la  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo, 
l’émeute  grondait  dans  Montpellier.  Soubeiran  commit  l’imprudence 
de  se  hasarder  dans  la  rue  , et  eut  le  bras  fracassé  par  une  balle  ; 
sa  témérité  lui  valut  de  longues  souffrances,  mais  l’amputation  lui 
fut  épargnée  par  les  bons  soins  de  Delpech. 

A peine  remis,  il  fut  rappelé  par  son  père,  et  entra  , comme  élève, 
dans  une  des  meilleures  pharmacies  de  Paris. 

De  ce  moment  datent  ses  plus  grands  efforts  et  ses  premiers  succès. 
Le  laboratoire  était  comme  sa  demeure,  et  dans  le  laboratoire,  les 
livres  ne  le  quittaient  pas  : double  école,  mais  sûrement  instructive, 
et  nécessaire,  dans  sa  diversité,  à qui  veut  acquérir,  avec  la  pra- 
tique de  l’art,  la  science  qui  lui  sert  de  base.  Le  soir,  brisé  mais 
non  pas  vaincu  par  les  travaux  de  la  journée,  il  s’appliquait  encore 
aux  études  théoriques.  Ses  progrès  furent  proportionnés  à sa  persé- 
vérance. S’étant  présenté  au  concours  des  hôpitaux,  il  mérita  le 
premier  rang,  mais  n’obtint  que  le  second.  Une  fois  interne,  il  eut 
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une  carrière  assurée,  et,  chose  aussi  précieuse,  des  loisirs  pour  un 
travail  soutenu.  Pendant  trois  années,  passées  dans  les  hôpitaux  et 
à la  Pharmacie  centrale , il  remporta  tous  les  premiers  prix.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  fut  nommé  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  de 
la  Pitié,  et  plus  tard  professeur  adjoint  à l’Ecole  de  pharmacie. 
Toutes  ces  distinctions,  toutes  ces  places,  il  les  obtint  au  concours, 
hormis  celle  de  professeur,  qu’il  dut  à sa  réputation. 

Ses  premières  publications  remontent  à l’année  1824,  et  ont  eu  pour 
objet  quelques  tartrates  doubles,  notamment  l’émétique.  On  sait  que 
ce  sel , qui  a provoqué  tant  de  travaux  depuis  le  commencement  du 
XVIIe  siècle  , est  aussi  extraordinaire  par  sa  composition  qu’il  est  pré- 
cieux par  ses  propriétés  thérapeutiques.  Glauber  avait  enseigné  sa 
préparation  avec  la  crème  de  tartre  et  les  fleurs  argentines  d’anti- 
moine. Un  siècle  plus  lard,  Bergmanu  reconnut  sa  véritable  nature. 
M.  Soubeiran  étudia  et  compara  les  procédés  en  usage  pour  le  pré- 
parer, et  rectifia  les  idées  qu’on  s’était  faites  sur  la  théorie  de  l’opé- 
ration. 

La  crème  de  tartre  soluble  est  une  sorte  d’émétique  dans  laquelle 
l’oxyde  d’antimoine  est  remplacé  par  l’acide  borique.  On  doit  à 
M.  Soubeiran  une  bonne  analyse  et  une  bonne  méthode  de  prépa- 
ration de  ce  curieux  composé.  Ses  recherches  sur  le  tartrate  double 
de  potasse  et  d’acide  borique  l’ont  conduit  à déterminer  la  compo- 
sition de  cet  acide  lui-même,  d’une  manière  plus  exacte  que  Gay- 
Lussac  et  Thénard  n’avaient  pu  le  faire  avant  lui.  11  soumit  les  bo- 
rates à un  nouvel  examen  , et  des  proportions  de  base  et  d’acide 
qu’ils  renferment,  il  déduisit  les  rapports  suivant  lesquels  le  bore 
se  combine  à l’oxygène,  avec  une  précision  que  le  grand  maître  en 
analyse  , Berzelius,  put  à peine  dépasser. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Soubeiran  entreprit  des  recher- 
ches sur  l’hydrogène  arsénié,  et  employa  le  premier  l’arséniure  de 
zinc  fondu  pour  la  préparation  de  ce  gaz.  Il  fallait  un  certain  cou- 
rage pour  aborder  un  tel  sujet,  à une  époque  où  était  encore  pré- 
sent à tous  les  esprits  le  souvenir  de  la  mort  de  Gehlen,  empoisonné 
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par  quelques  bulles  d'hydrogène  arsénié.  La  prudence  dç  M.  Sou- 
beiran et  le  soin  qu’il  apportait  dans  toutes  ses  expériences  lui 
firent  éviter  en  celle  occasion,  comme  dans  le  reste  de  sa  carrière, 
les  dangers  auxquels  les  chimistes  sont  si  souvent  exposés. 

On  connaît  de  curieuses  combinaisons  formées  par  le  chlore  et  le 
soufre,  liquides  jaunes  ou  rouges,  suivant  les  proportions  des  élé- 
ments qu’ils  renferment.  Le  chlorure  de  soufre  rouge  , en  absorbant 
de  l’ammoniaque,  donne  naissance  au  chlorure  de  soufre  ammonia- 
cal. M.  Soubeiran  a publié  une  analyse  de  cette  combinaison  ; en  la 
traitant  par  l’eau  , il  a obtenu  le  sulfure  d’azote.  Parmi  les  décou- 
vertes qui  ont  signalé  ses  débuts  dans  la  science,  celle-ci  est  une  des 
plus  intéressantes  : elle  a été  remarquée,  et,  mieux  que  les  autres, 
elle  a mis  en  relief  le  talent  d’observation  et  l’habileté  consciencieuse 
du  jeune  auteur.  Les  travaux  qu’il  a fait  paraître  dans  celte  pre- 
mière période  de  son  activité  scientifique  sont  nombreux  , et , ce  qui 
vaut  mieux,  ils  sont  exacts.  Peut-être  s’est-il  mépris  quelquefois  dans 
l’interprétation  des  faits,  dans  les  formules  et  dans  les  déductions 
théoriques.  Il  n’importe;  des  erreurs  de  ce  genre  ne  sont  point  des 
fautes.  D’ailleurs  n’est-il  pas  vrai  que  les  écarts  même  de  la  théorie 
ont  quelquefois  leur  utilité  : contrôlés  ou  redressés  par  les  expé- 
riences qu’ils  provoquent , ils  peuvent  ramener  par  un  détour  à la 
connaissance  de  la  vérité.  Ce  qui  est  nuisible  dans  la  science  , ce  sont 
les  faits  mal  observés.  Les  travaux  de  M.  Soubeiran  en  sont  exempts. 
Dans  toutes  ses  publications,  même  dans  les  premières,  on  ren- 
contre les  qualités  qui  distinguaient  son  esprit:  cette  netteté  de  vues, 
cette  clarté  d’exposition  , et  par-dessus  tout , ce  sens  pratique  qui  le 
portait  à se  livrer  de  préférence  à des  études  sur  la  composition  des 
médicaments  les  plus  utiles.  Les  recherches  qu’il  a entreprises  sur 
les  mercuriaux  témoignent  de  sa  constante  application  et  de  son 
succès  dans  cette  voie.  Ce  qu’il  a découvert  sur  le  calomel  mérite 
particulièrement  d’être  mentionné  ici.  On  sait  quel  fréquent  usage 
les  médecins  anglais  font  de  cette  substance  dans  toutes  sortes  de 
maladies;  ils  l’emploient  en  poudre  d’une  ténuité  uniforme  et  éga- 
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lemenl  éloignée  de  la  finesse  extrême  du  protochlorure  de  mercure 
précipité,  et  de  l’apparence  compacte  et  un  peu  grossière  du  mer- 
cure doux  porphyrisé.  Pour  ce  produit , connu  sous  le  nom  de  calo- 
mel à la  vapeur,  nous  étions  tributaires  de  nos  voisins.  Le  secret  de 
sa  préparation  n'a  pas  échappé  à la  sagacité  de  notre  collègue. 
M.  Soubeiran  a fait  voir  qu’il  suffisait  de  distiller  le  calomel  et  de 
recevoir  sa  vapeur  dans  un  grand  espace,  pour  que,  passant  à l’état 
solide,  au  milieu  d’une  masse  d’air  interposée,  celte  vapeur  se  con- 
densât en  une  poudre  d’une  ténuité  extrême. 

D’autres  préparations  de  mercure  ont  également  été  l’objet  de  ses 
travaux.  On  lui  doit  l’analyse  des  nitrates  ammoniacaux  de  mercure, 
ainsi  que  des  remarques  sur  ce  curieux  sel  double,  formé  de  chlor- 
hydrate d’ammoniaque  et  de  sublimé  corrosif,  et  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  sel  Alembrotli,  sel  de  vie,  sel  de  science , sel  de  sa- 
yesse , toutes  dénominations  qui  rappellent  les  propriétés  précieuses 
qu’ils  attribuaient  à ce  médicament  aujourd’hui  oublié.  Par  tous  ces 
travaux,  M.  Soubeiran  a éclairci  plusieurs  points  de  l’histoire  chi- 
mique du  mercure , sujet  difficile  et  toujours  nouveau  , quoiqu’il  ait 
souvent  occupé  les  savants  modernes,  après  avoir  exercé  pendant  si 
longtemps  la  stérile  curiosité  des  alchimistes  du  temps  passé. 

Vers  la  fin  du  Xe  siècle  , on  allait  en  pèlerinage  à l’école  établie  à 
Salerne  par  les  bénédictins  du  Mont-Cassin.  Henri,  duc  de  Bavière , 
s’y  rendit  pour  se  faire  opérer  de  la  pierre.  Le  fondateur  du  cou- 
vent, saint  Benoît  de  iNursie,  voulut  se  charger  lui-même  de  guérir 
un  hôte  de  cette  importance  ; il  apparut  au  prince,  lui  fit  l’opération 
pendant  qu’il  le  tenait  endormi,  et  à son  réveil  lui  mit  la  pierre  dans 
la  main. 

Messieurs,  c’est  une  légende  que  je  vous  raconte,  mais  le  miracle 
qu’elle  doit  consacrer  s’accomplit  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Quelle 
découverte  a plus  étonné  le  monde  et  mieux  servi  les  hommes  que 
celte  merveilleuse  découverte  de  l’anesthésie  ! Aux  noms  glorieux 
qu’elle  rappellera  un  jour  à la  postérité  reconnaissante,  nous  devons 
associer  le  nom  de  M.  Soubeiran. 


C’est  lui  qui  a découvert  le  chloroforme,  mais  je  dois  ajouter  qu’il 
partage  cet  honneur  avec  M.  Liebig.  Permettez-moi  de  vous  indi- 
quer l’ordre  et  la  date  des  recherches  qui  ont  valu  un  tel  présenta 
la  science  et  à l’humanité. 

Au  mois  d’octobre  1831,  parut  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  un  mémoire  de  M.  Soubeiran  ayant  pour  titre  : Recher- 
ches sur  quelques  combinaisons  du  chlore.  Après  avoir  combattu  les 
assertions  de  Davy,  relatives  à l’euchlorine  ou  protoxyde  de  chlore, 
l’auteur  aborde  la  question  des  chlorures  d’oxydes  que  l’on  obtient 
en  traitant  un  oxyde  tel  que  la  chaux  par  le  chlore.  Il  s’arrête  à 
l’opinion  , déjà  exprimée  par  M.  Liebig,  que  les  chlorures  d’oxydes 
constituent  des  mélanges  de  chlorures  et  de  chlorites.  On  sait  que 
celte  théorie  a été  rectifiée  depuis  par  M.  Balard  , qui  a démontré 
que  le  prétendu  chlorure  de  chaux  est  un  mélange  de  chlorure  et 
d’hypochlorite.  Sur  un  grand  nombre  de  substances,  le  chlorure  de 
chaux  exerce  une  action  énergique.  M.  Soubeiran  eut  l’idée  de  le 
mettre  en  contact  avec  l’alcool  et  de  distiller  le  mélange  : ii  re- 
cueillit du  chloroforme.  Ce  procédé,  légèrement  modifié , est  encore 
en  usage  aujourd’hui  : il  n’est  pas  le  seul  qui  puisse  donner  du 
chloroforme.  Le  grand  chimiste  allemand  a obtenu  ce  corps , de  son 
côté,  non-seulement  par  cette  réaction,  mais  par  d’autres  encore, 
notamment  en  traitant  par  les  alcalis  le  chloral , produit  de  l’action 
du  chlore  sur  l’alcool.  Chose  curieuse,  M.  Liebig  a consigné  ses  ob- 
servations à cet  égard  dans  une  lettre  adressée  à Gay-Lussac , et 
publiée  exactement  à la  même  époque , au  mois  d’octobre  1831,  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Ainsi , s’occupant  simultané- 
ment et  à l’insu  l’un  de  l’autre  des  mêmes  objets,  les  deux  observa- 
teurs sont  arrivés  aux  mêmes  résultats.  Heureuse  coïncidence  , qui 
n’ôte  rien  à l’originalité  de  la  découverte  , et  qui  lui  donne  d’abord 
une  consécration  que  d’autres  attendent  pendant  des  années.  Cepen- 
dant MM.  Soubeirau  et  Liebig  se  sont  mépris  tous  deux  sur  la  na- 
ture du  nouveau  produit.  L’un  le  considérait  comme  un  composé 
de  chlore  et  d’hydrogène  bicarboné  ; l’autre,  comme  un  chlorure  de 
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carbone:  et  i!  était  réservé  à M.  Dumas  de  découvrir,  quelques 
années  plus  tard  , sa  vraie  constitution,  ses  réactions  fondamentales, 
et  son  nom.  Car  son  nom  est  une  découverte  : il  rappelle  le  dédou- 
blement caractéristique  en  chlorure  et  formiate,  que  le  chloroforme 
éprouve  sous  l’influence  des  alcalis.  Aujourd’hui  on  le  rattache, 
avec  beaucoup  d’autres  corps , ses  congénères,  à ce  gaz  hydrogène 
carboné  qui  se  dégage  en  bulles  nombreuses  lorsqu’on  remue  la 
vase  des  marais.  En  remplaçant  le  chlore  par  de  l’hydrogène  , on  a 
réussi , en  effet,  à transformer  le  chloroforme  en  hydrogène  proto- 
carboné. On  peut  donc  envisager  le  corps  découvert  par  MM.  Sou- 
beiran  et  Liebig  comme  du  gaz  des  marais  trichloré,  conformé- 
ment à cette  admirable  théorie  des  substitutions  qui  a changé  la 
face  de  la  science  et  qui  a rendu  à jamais  célèbre  le  nom  de  mon 
maître  et  de  votre  maître,  M.  Dumas. 

Voyez,  messieurs,  par  l’exemple  du  chloroforme,  comment  la 
chimie  procède  en  ses  découvertes.  Elle  s’enrichit  d’un  nouveau 
composé  : aussitôt  elle  étudie  les  circonstances  de  sa  formation  , elle 
détermine  sa  composition  et  ses  propriétés,  enfin  elle  lui  trouve  un 
nom  systématique  et  une  famille.  Voilà  le  nouveau  corps  classé,  et 
la  science  a dit  son  dernier  mot. 

Pendant  de  longues  années  , le  chloroforme  , dont  l’emploi  est 
compté  aujourd’hui  par  centaines  de  kilogrammes,  figurait  dans  les 
collections  comme  un  objet  de  curiosité  et  d’intérêt  purement  scien- 
tifique. Mais  ne  vous  y trompez  pas  : la  curiosité  des  savants  fraye 
la  roule  aux  inventeurs,  et  la  théorie  doit  précéder  l’application. 
Où  seraient  les  merveilles  de  notre  siècle  et  sa  gloire , si  l’esprit 
humain  était  livré  encore,  comme  au  moyen  âge,  aux  hasards  d’un 
empirisme  grossier  et  à la  tutelle  de  traditions  incomprises?  De  nos 
jours,  c’est  la  science  qui  réveille,  guide  et  féconde  le  génie  de  l’in- 
vention, et  la  recherche  du  vrai  conduit  tôt  ou  lard  à la  découverte 
de  l’utile.  Oui , j’ose  l’affirmer,  rien  n’est  inutile  dans  la  science. 
Trop  souvent  on  entend  dire  et  répéter  : A quoi  bon  cette  multi- 
tude de  faits  théoriques  dont  elle  s’enrichit  incessamment  ? C’est 


— 13  — 

l’ignorance  qui  tient  ce  langage.  «On  traite  volontiers  d’inutile  ce 
qu’on  ne  sait  pas,  » a dit  Fontenelle  avec  finesse.  Amassons  toujours 
des  vérités  et  donnons  notre  temps  et  nos  soins  à des  objets  en  ap- 
parence stériles  : l’utilité  cachée  se  découvrira  un  jour.  Et  puis  n’est- 
il  pas  vrai  que  tout  ce  qui  honore  l’intelligence  est  digne  de  nos 
respects  ? Si  vous  vouliez  juger  la  beauté  d’une  œuvre  par  sa  valeur 
vénale,  la  grandeur  d’une  conception  par  son  application  immédiate, 
la  noblesse  d’une  carrière  par  ses  profits  matériels,  ah!  dites-le 
moi,  à quel  rang  placeriez-vous  Dante  et  Corneille.  Leibnitz  et 
Newton,  et  que  deviendraient  les  plus  beaux  dons  fie  l’esprit,  la 
pénétration  philosophique,  l’éloquence  et  la  poésie? 

On  lit  dans  Horace  : Difficile  est  proprie  communia  dicere , et  je 
suis  frappé  , en  ce  moment , de  la  justesse  de  cette  remarque.  Com- 
ment vous  parler  avec  mesure  et  convenance  des  nombreux  travaux 
que  M.  Soubeiran  a entrepris  sur  la  pharmacie,  et  ne  doisjje  point 
craindre  , en  un  sujet  si  ingrat,  ou  d’être  injuste  envers  sa  mémoire 
ou  de  fatiguer  votre  attention  ? Permettez-moi  donc  de  m’attacher 
surtout  à ce  que  ces  travaux  offrent  de  saillant,  de  les  caractériser 
plutôt  que  d’en  présenter  l’énumération,  et  de  faire  ressortir  l’in- 
fluence qu’ils  ont  exercée  sur  les  progrès  de  l’art. 

Qui  de  vous,  en  ouvrant  un  ancien  traité  de  pharmacie  , n’a  pas 
été  étonné  de  ce  chaos  de  recettes  impossibles,  de  formules  bizarres, 
et  de  procédés  tellement  fastidieux,  qu’ils  ne  semblent  avoir  été  in- 
ventés que  pour  lasser  la  patience  ou  éprouver  l’habileté  des  artistes- 
apothicaires?...  Enfin  Lemery  vint,  qui  combattit  le  premier  les 
extravagances  de  la  pharmacie  galénique,  en  s’aidant  du  secours 
d’une  chimie  encore  peu  éclairée,  mais  sérieuse  au  moins  et  sincère. 
Le  mouvement  qu’il  commença  devint  une  réforme  à la  fin  du  siècle 
dernier.  À cette  époque,  la  chimie  triomphante  rajeunit  la  pharma- 
cie, et,  en  cela,  elle  n’a  fait  que  s’acquitter  envers  cette  dernière 
d’une  dette  contractée  depuis  des  siècles;  car  elle  en  avait  reçu  de 
grands  bienfaits,  et  c’est  un  beau  privilège  et  un  éternel  honneur 
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pour  la  profession  des  pharmaciens,  que  d'avoir  réveillé  le  génie  de 
tant  de  chimistes  éminents  ! 

La  réforme  de  l’art  fut  longue  et  difficile  : on  ne  peut  attaquer 
que  par  degrés  les  choses  fortement  établies;  aussi  restait-il  beau- 
coup à faire  au  commencement  de  ce  siècle , pour  terminer  l'œuvre 
inaugurée  par  les  Lemery  et  les  Baumé.  M.  Soubeiran  fut  le  conti- 
nuateur de  cette  grande  école;  c’est  à lui  surtout  que  la  pharmacie 
chimique  doit  sa  forme  actuelle.  Il  fut  merveilleusement  secondé 
par  l’essor  que  prit  la  chimie  organique  et  par  tant  de  découvertes 
qui  se  succédèrent  rapidement,  à partir  de  1820,  et  parmi  lesquelles 
je  dois  citer  en  première  ligne  l’immortelle  découverte  de  Pelletier 
et  Caventou. 

Ses  travaux  à la  Pharmacie  centrale,  ses  publications,  son  en- 
seignement, ont  porté  notre  collègue  à la  tête  du  progrès  pharma- 
ceutique. 

II  fut  appelé,  en  1832,  à la  direction  de  la  pharmacie  centrale  de 
l’assistance  publique  de  Paris.  Cette  position,  qu’on  peut  regarder, 
à bon  droit,  comme  la  plus  élevée  à laquelle  un  pharmacien  puisse 
aspirer  dans  la  carrière  professionnelle,  a ouvert  un  champ  nou- 
veau et  immense  à l’activité  de  M.  Soubeiran.  Dans  l’exercice  de  ces 
importantes  fonctions,  deux  choses  le  préoccupaient  surtout  : livrer 
aux  pharmacies  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  secours  des  médi- 
caments d’une  qualité  irréprochable,  et  réaliser  toutes  les  économies 
compatibles  avec  les  besoins  du  service.  Cette  double  tâche,  il  la 
remplit  avec  honneur  et  conscience  pendant  près  de  trente  ans. 
Chez  lui , l’habileté  de  l’administrateur  vint  en  aide  à l’autorité  du 
savant.  Les  laboratoires,  où  régnait  une  propreté  recherchée,  furent 
l’objet  de  sa  sollicitude  constante;  il  y appliquait  immédiatement 
tous  les  progrès  accomplis  dans  l’art  de  préparer  les  extraits  , les 
eaux  minérales  artificielles,  et,  en  général,  de  disposer  les  appareils 
et  de  conduire  les  grandes  opérations  de  la  chimie  pharmaceutique. 
La  variété  des  préparations  qu’on  y exécute  lui  permit  d’expéri- 
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menter  et  de  comparer  tous  les  procédés  de  la  pharmacie  pratique 
et  d’en  perfectionner  un  grand  nombre  ; il  en  éclairait  la  théorie 
pour  en  simplifier  la  marche. 

Dans  ces  études,  personne  n’a  fait  intervenir  plus  largement  que 
lui  ies  connaissances  chimiques  les  plus  précises  et  les  notions  les 
plus  variées  empruntées  aux  sciences  naturelles.  Laissez-moi  vous 
montrer  par  un  seul  exemple  comment  il  procédait  dans  ses  re- 
cherches. On  connaît  les  difficultés  qu’offrent  la  préparation  et  la 
conservation  des  sirops.  Voulant  jeter  quelque  lumière  sur  divers 
points  relatifs  à cette  question,  M.  Soubeiran  observe  et  définit  avec 
toutes  les  ressources  d’une  science  consommée  les  changements  mo- 
léculaires que  le  sucre  éprouve  sous  l’influence  de  l’eau  et  de  la  cha- 
leur ; il  fait  voir  qu’à  mesure  que  le  sucre  incrislallisabte  se  forme 
dans  la  solution,  celle-ci  subit  une  modification  dans  ses  propriétés 
optiques;  enfin,  élargissant  ce  sujet  restreint,  il  aborde  l’histoire 
d’autres  matières  sucrées,  du  sucre  de  fruits,  du  sucre  de  maïs,  du 
miel  lui-même.  C’est  ainsi  qu’il  faisait  concourir  la  chimie  aux  pro- 
grès de  la  pharmacie,  et  que  ses  travaux,  tout  en  perfectionnant  l’art, 
tournaient  au  profit  de  la  science  même.  Dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  il  put  amasser  un  trésor  d’observations  utiles,  de  faits  nou- 
veaux, et  de  détails  pratiques,  qui  valent  quelquefois  des  découvertes; 
il  les  fit  connaître  dans  cent  mémoires  disséminés  dans  les  recueils 
scientifiques,  il  les  résuma  dans  son  Vivre. 

Il  avait  donné,  en  1828,  un  volume  où  il  développait  cette  idée, 
que  les  progrès  sérieux  et  durables  de  la  pharmacie  ne  peuvent  naître 
que  des  applications  des  sciences  naturelles  et  physiques.  Ce  petit 
livre  eut  un  grand  et  légitime  succès.  Après  quatre  années  passées 
à la  Pharmacie  centrale,  l’auteur,  refondant  son  premier  ouvrage  et 
profitant  des  éléments  précieux  que  sa  position  lui  offrait,  fit  paraître 
le  Traité  théorique  et  pratique  de  pharmacie,  parvenu  aujourd’hui  à 
sa  cinquième  édition.  Abandonnant  les  routes  battues,  il  disposa  les 
matières  d’après  un  ordre  rationnel  et  tout  nouveau.  Dans  cet  ou- 
vrage, au  lieu  de  ces  chapitres  interminables  sur  les  formes  phar- 
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maeeutiques,  on  trouve  les  médicaments  rangés  d’après  leurs  affi- 
nités naturelles,  et  les  préparations  éclairées  par  les  propriétés  des 
principes  immédiats  qui  les  composent.  Ce  traité  n’est  point  seule- 
ment un  compendium  d’officine;  c’est  un  ouvrage  d’éducation  profes- 
sionnelle, sévère  et  scientifique  dans  la  méthode,  simple  et  correct 
dans  la  forme,  complet  et  lumineux  dans  les  détails.  Traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe,  il  est  devenu  le  livre  classique  de  la 
pharmacie  moderne. 

L’esprit  de  ce  livre,  on  le  retrouve  dans  l’enseignement  de  M.  Sow- 
beiran.  En  1853,  après  la  mort  de  notre  illustre  et  tant  regretté 
collègue  Orfila,  la  chaire  de  Deyeux  fut  rétablie  dans  cette  Faculté; 
M.  Soubeiran  la  demanda  et  l’obtint.  Il  sentit  vivement  l’honneur 
de  cette  nomination  et  s’en  montra  digne.  A un  âge  où  d’autres  as- 
pirent au  repos,  il  recommença  une  carrière  ; car,  pour  un  savant, 
c’est  changer  de  carrière  que  de  changer  d’enseignement.  A l’École 
de  pharmacie,  il  avait,  pendant  quinze  ans,  professé  la  physique.  Tel 
était  son  talent  d’exposition,  qu’il  faisait  comprendre  et  aimer  une 
scieuce  dont  il  ne  possédait  que  les  éléments.  Ses  leçons  étaient  ani- 
mées par  une  parole  facile,  lucide,  élégante,  et  par  un  choix  d’ex- 
périences et'de  démonstrations  toujours  appropriées  aux  besoins  de 
l’auditoire.  Quand  il  prit  la  chaire  de  pharmacie  de  celte  Faculté,  il 
grandit  comme  professeur;  car,  à toutes  les  qualités  qui  l’avaient 
distingué  d’abord,  il  en  joignit  une  uouvelle,  l’autorité,  complément 
nécessaire  de  l’art  de  bien  dire.  Chargé  d’initier  les  étudiants  en 
médecine  à la  connaissance  de  la  pharmacie,  M.  Soubeiran  comprit 
tout  ce  que  celte  mission  offre  de  particulier  et  de  difficile.  Il  estima 
que  les  mêmes  enseignements  ne  sauraient  convenir  à ceux  qui  sont 
appelés  à préparer  les  remèdes  et  à ceux  qui  doivent  les  ordonner. 
Aussi,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  regarde  la  récolte,  la  fabrication 
et  la  conservation  des  drogues  simples,  et  tant  de  détails  concernant 
les  opérations  pratiques  de  la  pharmacie,  il  insistait  particulièrement 
sur  la  description  des  médicaments,  sur  leur  histoire,  sur  le  choix 
des  formes  qu’il  convient  de  leur  donner,  sur  la  manière  de  les  doser 
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justement  et  de  les  associer  les  uns  aux  autres,  sans  les  neutraliser 
ou  les  décomposer;  enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  sur  cet  art  un 
peu  négligé,  et  pourtant  si  utile,  qu’on  appelle  l’art  de  formuler.  Le 
croira-t-on?  de  bons  esprits  ont  élevé  des  doutes  sur  la  convenance 
d’un  tel  enseignement  à l’Ecole  de  Médecine.  La  Faculté  ne  pouvait 
point  partager  leur  sentiment.  Elle  a mesuré  l’utilité  de  la  chaire 
aux  services  qu’avait  rendus  le  professeur,  et,  parmi  tant  d’argu- 
ments quelle  a pu  produire,  elle  a fait  valoir  le  succès  remarquable 
qu’avait  obtenu  M.  Soubeiran.  Hélas  ! il  ne  lui  a pas  été  permis  dejouir 
longtemps  de  ce  succès  et  d’une  position  glorieusement  conquise;  au 
printemps  de  1858,  il  sentit  les  premières  atteintes  d’une  ma'adie 
qui  l’emporta  le  17  novembre  de  la  même  année. 

Sa  fin  donna  l’exemple  d’une  noble  et  mâle  résignai  ion.  Calme  au 
milieu  de  cruelles  souffrances,  il  régla  lui -même  le  soin  de  ses  funé- 
railles, dont  il  écarta  toute  pompe  officielle.  On  eût  dit  qu’il  voulait 
cacher  sa  mort,  comme  il  avait  caché  sa  vie,  et  dérober  sa  mémoire 
aux  hommages  qu’il  avait  si  bien  mérités.  Il  ne  la  dérobera  point  à 
nos  regrets  et  à notre  juste  reconnaissance.  Il  vivra  par  ses  œuvres, 
par  ses  vertus,  et  ce  que  nous  avons  admiré  en  lui  restera  : une 
âme  honnête  et  pure,  une  volonté  ferme,  l’austérité  des  mœurs  jointe 
à la  douceur  du  caractère,  et  les  facultés  de  l’intelligence  ennoblies 
par  les  plus  rares  qualités  du  cœur.  J’aime  le  bien  et  les  gens  de 
bien  : telle  était  sa  devise  , devise  touchante  et  légitime,  car  il  ne 
faisait  qu’aimer  ses  pareils.  Simple  et  un  peu  réservé  dans  ses  ma- 
nières, il  n’avait  point  cet  abord  facile  et  souriant  qui  prévient  tou- 
jours, mais  qui  trompe  quelquefois.  Chez  lui  la  réserve  n’était  point 
froideur,  mais  timidité.  Il  était  d’une  complexion  délicate,  et  l’état 
de  sa  santé  ne  lui  a jamais  permis  ni  les  efforts  trop  longtemps  sou- 
tenus, ni  les  veilles  prolongées.  Il  y suppléait  par  la  constance  et  la 
régularité  du  travail,  et  son  courage  lui  tenait  lieu  de  force. 

C’est  un  noble  devoir  que  d’honorer  après  leur  mort  les  hommes 
de  mérite  qui,  vivants,  ont  oublié  de  se  faire  valoir.  Il  en  était  ainsi 
pour  notre  collègue,  dont  la  modestie  dépassait  le  talent.  Mais  cette 


3 


— 18  — 

modestie  même  me  commande  de  tempérer  la  louange.  Le  seul 
éloge  digne  d’un  tel  homme,  c’est  de  proposer  en  exemple  sa  vie 
bien  remplie,  et  d’appliquer  à sa  mémoire  ces  paroles  du  prince  des 
historiens  de  Rome  : Admiratione  te  potins  quam  temporalibus  lau- 
dibns,  et,  si  naturel  suppeditet,  æmulatione  decoremus. 

Me  trompé-je  en  pensant  que  la  carrière  laborieuse,  utile,  hono- 
rée, qu’a  fournie  M.  Soubeiran,  peut  exciter  la  noble  émulation  de 
quelques-uns  de  ces  jeunes  agrégés,  l’espoir  de  cette  Faculté  et  de 
la  science  future,  et  qui  aujourd’hui,  pour  la  première  fois,  se  pres- 
sent dans  celte  enceinte?  Et,  puisqu’en  terminant  je  prononce  des 
paroles  de  bienvenue,  je  tiens  à honneur  de  saluer  nos  nouveaux 
collègues.  Vous,  monsieur  (1),  dont  lés  brillantes  découvertes  éton- 
nent depuis  vingt  ans  les  écoles  de  physiologie  de  l’Europe,  et  qui 
nous  apportez  le  tribut  d’une  expérience  consommée  et  d’une  auto- 
rité si  justement  reconnue.  Maître  dans  la  science  difficile  de  la  vie, 
vous  êtes  digne  de  prendre  place  parmi  nos  maîtres  respectés.  Vous, 
monsieur  (2),  que  des  liens  si  étroits  unissent  au  savant  dont  nous 
déplorons  la  perle,  et  qui  avez  eu  le  rare  privilège  de  lui  succéder 
trois  fois;  vous  estimerez  haut  et  vous  conserverez  intact  le  pré- 
cieux héritage  scientifique  qu’il  vous  a légué.  C’est  pour  vous  une 
obligation  sacrée;  mais  courage!  elle  n’est  point  au-dessus  de  vos 
forces,  de  ces  forces  que  vous  puiserez  daus  un  talent  déjà  éprouvé 
et  dans  les  sentiments  de  vénération  et  de  piété  liliale  que  vous 
inspire  la  mémoire  de  M.  Soubeiran. 


(1)  M.  le  professeur  Longet. 

(2)  M.  le  professeur  J.  Regnauld. 
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Sur  la  gutta-percha  ou  gomme  gettania  [Journ.  de  pharm.,  3e  série,  tome  XI, 
page  17;  1847). 

De  la  pectine  dans  les  fruits  [Journ.  de  pharm.,  3e  série,  tome  XI,  page  417;  1847). 

Sur  le  chloroforme  [Journ.  de  pharm.,  3e  série,  tome  XII,  page  421  ; 1847). 

Observations  sur  la  composition  du  miel  et  sur  quelques  propriétés  du  sucre  [Journ. 
de  pharm.,  3e  série,  tome  XVI,  page  252;  1849). 

De  la  fabrication  de  l’éllier  [Journ.  de  pharm.,  tome  XVI,  page  321;  1849). 

et  Mialhe.  Note  sur  le  chloroforme  [Journ.  de  pharm.,  3e  série,  tome  XVI , page  5 ; 
1849). 

Analyse  chimique  de  l’humus,  et  du  rôle  des  engrais  dans  l’alimentation  des  plantes 
[Journ.  de  pharm.,  Z*  série,  tome  XVII,  page  321,  et  XVIII,  page  5;  1850). 

Observations  sur  un  mémoire  de  M.  Pêligol  sur  les  sacckarales.de  chaux  [Journ.  de 
pharm.,  3e  série,  tome  XIX,  page  329;  1851). 

Procédé  pour  la  préparation  de  l’éther  iodhydrique  [Journ.  de  pharm. , 3e  série, 
tome  XXIX,  page  5 ; 1856). 
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Du  choix  (les  appareils  électriques  destinés  à l’usage  médical  (rapp.  à l’Acad.  de 
Méd.)  ( Journ . de  pharin.,  3e  série,  tome  XX,  page  186;  1851). 

et  Gip.ardin.  Mémoire  sur  les  tourteaux  de  graines  oléagineuses  [Journ.  de  pharm. , 
3e  série,  tome  XIX , page  87  ; 1851). 


Mémoires  sur  les  eaux  minérales. 

Mémoire  sur  la  fabrication  des  eaux  acidulés  gazeuses  [Journ.  de  pharm.,  t.  XVIII; 
tirage  à part  de  21  pages,  1 pi.  ; 1832). 

Des  eaux  minérales  artificielles  et  naturelles  [Bull,  thèr.,  tome  IX,  page  57  ; 1835). 

Sur  l'appareil  à eaux  minérales  et  sur  les  bouteilles  siphoïdes  de  M.  Savaresse 
[Bull,  thèr.,  tome  XX,  page  307  ; 1811). 

Appareil  Briet  pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses  [Journ.  de  pharm.,  3e  série, 
tome  XIII  , page  19;  1848). 

Rapport  sur  les  recherches  sur  les  eaux  sulfureuses  de  Bagnères-de-Luchon  et  de 
Labassère  de  M.  Filhol  (Bull,  de  l’Acad.  de  Médecine;  Journ.  de  pharm.,  3e  série, 
tome  XX,  page  81;  1851). 

Notice  sur  les  bains  sulfureux  artificiels  [Journ.  de  pharm.,  3e  série,  tome  XXIX, 
page  161;  tirage  à part  de  20  pages,  1856). 

Notice  sur  l’eau  minérale  de  Vic-sur-Cère  [ Cantal ) [Journ.  de  pharm.,  3e  série, 
tome  XXXII  , page  19  ; tirage  à part  de  7 pages,  1857). 


Mémoire  sur  la  botanique. 

Mémoire  sur  les  rapports  entre  les  caractères  botaniques  et  les  propriétés  médici- 
nales des  plantes.  Verhandeling  1er  beanlwoording  der  vrage:  wat  is  er  seders 
de  uitgaaf  vau  het  Werk  van  de  Candolle.  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes  comparées  acec  leurs  formes  extérieures  et  leur  classification  naturelle , 
3e  édition;  Paris,  1 8 1 6.  Ter  bevestiging  en  uitbreiding  van  de  daarin  Voor- 
gedrageu,  ber  Waargenomen?  Welke  nitzonderingen  en  slrijdigheden  beelt 
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mea  daarentegen  iu  deze  leer  opgemerkt,  die  uog  ouopgelost  gel)leveu  Zip  ? 
( Naturkuodige  Verhandeliugen  van  de  Hollandsche  Maalschappij  der  We- 
tenschappen  te  Haarlem  , tome  II , page  165  à 223;  1829.) 


Rapport  à i Académie  de  Médecine  sur  le  transport  du  corps  des  personnes  décé- 
dées par  suite  de  la  fièvre  jaune  ou  de  la  peste  ( Journ.  de  pharm.,  tome  XVII  . 
page  16;  1831). 


Mémoires  snr  la  zoologie. 


et  Bocchardat.  Mémoire  sur  les  moyens  de  dégorger  les  sangsues  et  de  les  rendre 
propres  à un  nouvel  emploi  [Journ.  de  pliarm.,  3e  série,  tome  XI  , page  341  ; ti- 
rage à part  de  16  pages  , 1847). 

Sur  le  commerce  des  sangsues , sur  les  moyens  de  les  multiplier , et  sur  l’emploi  des 
sangsues  qui  ont  déjà  servi  (rapport  à l’Acad.  de  Médecine)  [Bull,  de  thérap., 
tome  XIII,  page  613;  Journ.  de  pharm .,  3e  série,  tome  XIII,  page  180;  1853). 

Notice  sur  le  marais  à sangsues  de  Cl  aire  J ont  aine  [Bull,  de  l’Acad.  de  Méd.,  t.  XIV, 
page  196;  Journ.  de  pharm.,  3e  série , tome  XXV,  page  5 ; tirage  à part  de 
12  pages,  1854  ). 

Notice  sur  le  marais  à sangsues  de  Mont-Salut  [ Landes ) (rapport  à l’Acad.  de  Méd.) 
[Bull,  de  thér.,  tome  XIV;  Journ.  de  pharm.,  3e  série,  tome  XXV,  page  336; 
tirage  à part  de  1 1 pages,  1854). 
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